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    Présentation

    A l'intersection de l'anthropologie et de la science politique, ce recueil d'essais emmène le lecteur à Java, dans différentes sociétés africaines, gare Saint-Lazare et faubourg Saint-Antoine. Le lecteur tirera du périple une compréhension renouvelée de l'exercice du pouvoir, de la vie de la marchandise et des pratiques sociales de la globalisation. Accessoirement il ne pourra plus jamais acheter son journal quotidien de la même façon, qu'il soit adepte du "Monde" ou de "Paris Turf".



    

    

        

        
            Sous la direction de

        
        Jean-François Bayart et Jean-Pierre Warnier
    


    Matière à politique. Le pouvoir, les corps et les choses


    

    
        
            [image: Logo de l'éditeur KART]
        

    


    
        Copyright

        
            


    
        ©  Editions Karthala, 2016

        Première édition papier, 2004
    



    
        ISBN numérique : 9782811121631

        



    
        
            
                http://www.karthala.com
            

        
    



    
        Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
    



        

        
            
                
                    [image: Logo CNL]
                
            

        
    


 
 
 
  Avant-propos
 

 SOUS LA DIRECTION DE 
Jean-François Bayart
SOUS LA DIRECTION DE 
Jean-Pierre Warnier


 

 
 
 
 Le corps de ce volume est composé de six communications
présentées au colloque « Culture matérielle et subjectivation
politique » qui s’est tenu au CERI en janvier 2000, et d’un texte
(celui de François Hoarau) qui s’inscrit dans la même problématique d’ensemble mais n’a pas été dispensé en public.

 
 
 Ce colloque mérite quelques mots de présentation. Depuis le
milieu des années quatre-vingt-dix, plusieurs chercheurs rassemblés autour de Jean-François Bayart se sont interrogés sur la
place des médiations corporelles et matérielles dans les processus politiques, en référence à l’œuvre de Michel Foucault.
Parallèlement, un groupe d’ethnologues s’était formé à l’université de Paris V, autour de Jean-Pierre Warnier, sur la quête
d’authentification, la culture matérielle, et son incorporation
dans la sensori-motricité des sujets. Ce groupe a pris le nom de
« Matière à Penser » ou « MàP ». De la rencontre des deux
équipes est né au CERI le groupe de travail informel « Culture
matérielle du politique », qui organisa le colloque CERI-MàP
de janvier 2000.

 
 
 Même si l’objectif n’était pas de procéder à une lecture de
Michel Foucault, son œuvre était au centre de cette manifestation, dans la mesure où elle était susceptible de guider une analyse renouvelée de la subjectivation politique par les techniques
du corps, la culture matérielle incorporée et la sensori-motricité,
à partir d’un certain nombre d’enquêtes de terrain. Il s’agissait
d’arracher l’analyse politique à des interprétations trop plates en
termes de choix, de stratégies et de manipulations, en fouillant
dans le socle, en sous-œuvre de ces stratégies, dans la production
des sujets, de leurs passions et de leurs inventaires de culture
matérielle.

 
 
 La publication de ce colloque fut œuvre collective. Les
membres du groupe MàP, en particulier François Hoarau,
Marie-Pierre Julien, Céline Rosselin et Jean-Pierre Warnier ont
assuré la relecture des sept contributions retenues, et ont suggéré des corrections et des harmonisations que les auteurs ont bien
voulu prendre en compte en remaniant leurs textes. Jean-Pierre
Warnier a traduit de l’anglais les communications de Nicolas
Argenti et Filip De Boeck. Au CERI, Judith Burko a assuré la
mise au point du « tapuscrit » et sa publication.

 
 

 

 

 
 
 
 
  Introduction
 Pour une praxéologie de la subjectivation politique
 

 Jean-Pierre Warnier


 

 
 
 
 Notre propos est de montrer que des choses matérielles très
concrètes – les caisses, scanners et présentoirs d’un point de
vente de journaux à Paris, le diamant et les équipements dans
les camps angolais contrôlés par l’UNITA, la bière en Afrique,
les conduites d’ascétisme et de soin du vêtement dans la
recherche du pouvoir en Indonésie – s’inscrivent dans des processus de subjectivation qui, à tout le moins, constituent le socle
des rapports politiques.

 
 
 Si tel est le cas, l’analyse du politologue et de l’anthropologue doit prendre en compte le sujet, ses conduites sensori-motrices, ses inventaires de culture matérielle incorporée, ses
goûts, dégoûts et passions. C’est ainsi que nous verrons, au fil
des chapitres, qu’un camp diamantaire angolais est une affaire
de pelles, de pioches, d’équipements de plongée pour draguer le
lit de la rivière, de consommation effrénée de femmes et de
bière ; les sujets y sont façonnés corps et âme en tant que sujets
de leurs propres rêves, assujettis à l’économie politique des
gemmocraties analysées par François Misser et Olivier Vallée [1] .
Qu’en Afrique, le consommateur de bière tourne le fait de boire
dans les bars en technique de soi. Que le priyayi indonésien
affiche, au travers de ses pratiques corporelles, ses prétentions à
devenir un être d’exception, destiné à exercer son emprise sur
les autres. Il y a du dandy dans ce robin qui cultive le vêtement,
la retenue des passions et de la gestuelle, ainsi que l’excellence
de tout ce qui l’entoure : habitation, mobilier, serviteurs, animaux familiers.

 
 
 Ce qu’on peut maladroitement désigner du terme de « culture matérielle » (y aurait-il une culture immatérielle ?) se trouve
au centre de la réalité que nous tentons d’analyser avec des
outils empruntés tant aux travaux de Michel Foucault qu’à une
gamme de recherches assez vaste qui va de la praxéologie
motrice à la psychanalyse en passant par l’histoire et l’ethnologie. Afin de bien caractériser notre approche, il me paraît souhaitable de la démarquer par rapport à d’autres analyses de la
culture matérielle. Sans se faire scrupule de trop de finesses
théoriques, celles-ci ont emprunté jusqu’à présent trois voies
principales :

 
 
 
 	
 la première énonce qu’il est possible de procéder à une
étude sémiotique ou structuraliste des objets en tant qu’ils font
signe dans un système de communication. Roland Barthes, Jean
Baudrillard, Claude Lévi-Strauss et Mary Douglas s’y sont
employé avec le succès que l’on sait [2]  ;

 

 	
 selon la deuxième, la culture matérielle a été souvent
considérée à juste titre comme la logistique de la vie en société.
C’est en partie le rôle que lui assigne Fernand Braudel [3]  pour qui
elle canalise le cours de la longue durée historique et fait fonction de structure. Elaborée en objet ethnologique, cette perspective est celle de la technologie culturelle, fondée par André
Leroi-Gourhan [4] . Elle fut développée par André-Georges
Haudricourt [5] , Robert Cresswell et le laboratoire « Techniques et
culture », comme analyse de l’action efficace sur la matière
exercée en société. Dans la division du travail propre aux
sciences sociales, cette ethnologie des techniques possède sa
variante sociologique avec des travaux comme ceux de Patrice
Flichy, Bruno Latour, Philippe Roqueplo [6] .

 

 

 
 
 En parcourant ces diverses voies, personne n’a cependant
jamais rencontré la production des sujets, confrontés à leurs
passions, aux autres et à la morale, tout en étant assujettis à une
souveraineté. Or c’est cette production par le mouvement dans
un monde matériel que nous cherchons à saisir.

 
 
 Paul Veyne, Daniel Roche [7]  et surtout Michel Foucault ont
ouvert une troisième voie qui nous permet d’accéder à ces découvertes. On y voit la culture matérielle comme matrice de subjectivation des individus. Par exemple, dans son Histoire des choses
banales, Roche a montré comment le développement de l’éclairage public et privé au XVIIIe siècle est allé de pair avec l’émergence
d’une nouvelle subjectivité liée à la lecture et à de nouvelles
formes de socialité. Ici, point de déterminisme. Aucune causalité
ne s’exerce de la technique en direction du sujet ni en sens inverse.
C’est en effet le sujet-mis-en-objets-dans-ses-conduites-sensorimotrices et non « la technique » ou « la société » qui est vecteur
du changement historique et politique.

 
 
 
 Michel Foucault n’a pas analysé la manière dont la culture
matérielle est susceptible de médiatiser l’assujettissement et la
subjectivation des humains en société. A première vue, Norbert
Elias et Michel de Certeau auraient plus à nous offrir sur ce chapitre par l’attention qu’ils ont portée aux objets de la civilisation
des mœurs et de la vie quotidienne. Alors, pourquoi Foucault ?
A l’article du processus de subjectivation, pourquoi élire ce philosophe historien précisément convaincu d’avoir porté des
coups mortels au sujet ? Parce que la victime du meurtre n’est
pas le sujet désirant face aux autres et à la morale, mais le sujet
de l’humanisme (chrétien ou athée) calé sur le cogito et la
conscience de soi. Plus fondamentalement, parce que l’attention
de Foucault porte non pas sur le sujet comme un donné, mais
sur les processus qui se liguent avec ses propres actions pour le
produire et le façonner.

 
 

 
 Subjectivation, gouvernementalité, matérialité

 
 En s’intéressant à l’histoire de la sexualité, Foucault a lié
subjectivation et désir [8] . Se constitue comme sujet celui ou celle
qui manifeste son souci de soi et de son désir par la mise en
œuvre de techniques de soi. Celles-ci sont proposées ou prescrites par la société, et aboutissent à établir des rapports d’assujettissement assortis de règles morales. C’est le désir qui pose la
question morale à l’individu, à l’occasion de la rencontre de son
propre désir et de celui de l’autre. En d’autres termes, c’est cette
rencontre qui pose la question « comment se bien gouverner ? »
ou « que faire de soi ? ». C’est en agissant que l’on s’inscrit
dans des réseaux d’actions sur les actions des autres, qui prennent forme de « gouvernementalités » historiquement
construites, socialement instituées, et qui assujettissent les individus.

 
 
 
 Les médiations de ces actions, pour Foucault lui-même, sont
très largement matérielles dans la mesure où le pouvoir s’adresse toujours au corps des sujets. A tout le moins, l’action passe
tôt ou tard par des chaînes de causalité matérielles. Ainsi en est-il de la prison, avec ses portes, grilles, cellules, parcours, dispositifs de surveillance et de contrôle des mouvements et des
corps. L’originalité de Foucault est de voir que ces médiations
ne relèvent pas du simple domaine de la technologie ou de la
logistique. Elles constituent des modalités particulières de subjectivation. On retrouve les médiations matérielles de la subjectivation dans l’école, la caserne, l’hôpital, la ville, etc. Il s’en
faut de beaucoup que Foucault ait limité le pouvoir à la domination et à la coercition. Au fil des ans, surtout à partir du moment
où il analyse l’apparition du « biopouvoir » ou « pouvoir pastoral » dans l’Occident moderne, il insiste sur le fait que le pouvoir consiste pour partie à favoriser la vie biologique du sujet,
ainsi que son action en la structurant. « Gouverner, c’est structurer le champ d’action éventuel des autres », par des énonciations couplées avec des circuits d’approvisionnement et des procédures d’attribution de la matérialité qui composent un « discours » efficace. En donnant naissance au pouvoir pastoral,
l’Europe moderne passe d’un pouvoir défini par la capacité de
donner la mort et d’autoriser la vie, à un autre, défini par la
capacité de donner la vie et d’autoriser la mort. En tant qu’il est
action sur les actions des autres, le pouvoir est diffus dans tout
le corps social, et partagé par tous à des degrés divers. Par
exemple le fait de donner des fournitures ou des jouets à un
enfant du primaire revient à lui proposer des techniques de soi
qui vont entrer dans un rapport dialectique avec ses propres
désirs. C’est un « pouvoir » décentralisé puisque parents, amis,
camarades, enseignants peuvent l’exercer. Tous sont plus ou
moins complices.

 
 
 Ainsi Foucault construit-il des concepts-clés pour une
approche de la culture matérielle inscrite dans les techniques de
soi, les techniques du corps, le rapport à des gouvernementalités
historiques, les modalités du discours.

 
 
 On pourrait objecter que ces concepts n’ont de pertinence
qu’au regard des sociétés occidentales héritées des traditions
explorées par Foucault dans son Histoire de la sexualité. Trois
des contributions du présent volume infirment cette objection
avec le soutien du donné empirique.

 
 
 Romain Bertrand analyse dans le chapitre 2 les pratiques
ascétiques et la mise en objets des priyayi, qui constituaient la
noblesse de robe javanaise avant et pendant la colonisation hollandaise. L’ascèse consiste en la mise en œuvre de techniques
du corps qui sont autant de techniques de soi codifiées dans des
textes canoniques. En apparence, elle vise à la suppression du
désir et à l’éviction du moi. Elle est censée produire un être raffiné, ayant une parfaite maîtrise de ses mouvements, de ses
émotions, de son langage, de ses expressions faciales, de son
apparence physique et vestimentaire, de son cadre de vie et de
ses proches. Les priyayi furent des esthètes à la fois dominateurs et effacés, qui n’eurent pas de peine à séduire le colonisateur. Leurs techniques de soi cachaient en fait de formidables
pulsions d’emprise œuvrant à l’appropriation de soi et de l’autre
et à l’inscription d’une marque, essentiellement matérielle, sur
soi et sur l’autre. Le priyayi naturalisait son excellence, et
entendait bien que le paysan ou le serviteur soient matériellement, physiquement, et donc subjectivement différents de lui et
marqués comme tels. L’ascèse était – et reste –, aux dires même
des priyayi, la voie d’accès au pouvoir. La problématique de la
subjectivation est ici pleinement pertinente et heuristiquement
payante. Au regard de l’anthropologue, elle relativise les élaborations de Louis Dumont [9]  sur les sociétés « holistes » d’Asie et
d’ailleurs, par opposition aux sociétés individualistes de
l’Occident moderne. Par l’impasse qu’il fait sur les processus
d’assujettissement, un déchiffrement holiste de la société indonésienne nous aveuglerait sur les guerres de subjectivation qui
se sont nouées autour de la capacité qu’avaient les individus
(paysans, femmes, serviteurs, noblesse de cour) à s’approprier
leurs propres désirs et à fixer ou à faire plier les limites imposées par les moralités codifiées. En mettant l’accent sur la primauté du tout sur l’individu dans les sociétés holistes, en passant par pertes et profits les passions des uns et des autres ainsi
que leurs conflits, Dumont essentialise l’ordre social, le fige,
évacue l’historicité du pouvoir et la dynamique des sociétés.

 
 
 La deuxième contribution qui suggère que la perspective
foucaldienne peut être étendue aux sociétés de la tradition, est
celle que je consacre aux métallurgistes des montagnes du
Cameroun de l’Ouest des deux ou trois siècles écoulés, au fil
du chapitre 6. Leurs pratiques et leurs dires montrent que le fer
occupait à leurs yeux une place analogue à celle du nucléaire
civil et militaire dans les sociétés industrielles : c’était une
source d’indépendance énergétique et militaire, et une formidable menace. Ils ont mis en œuvre à ce titre des techniques de
soi qui visaient à les subjectiver en non-violence, faute de quoi,
dès le stade de sa production, le métal eût été investi par les
sujets d’une puissance destructrice et subversive de l’ordre
politique.

 
 
 Enfin, le chapitre 5 de Nicolas Argenti étend cette perspective à la danse dans la même région d’Afrique.

 
 
 Si dans toute société humaine, sur tous les continents, et à
toutes les périodes de l’histoire, les individus sont appelés à se
subjectiver (et sont susceptibles de se dé-subjectiver) dans les
rapports politiques par des mises et démises en objets, on dispose alors d’un paradigme permettant de surmonter le dualisme
des sciences sociales, toujours guetté par les oppositions entre
« primitifs » et « modernes », sociétés « holistes » et « individualistes », « pré-capitalistes » et « industrielles », qui se fondent sur des oppositions plus fondamentales entre corps et âme,
esprit et matière, sujet et objet matériel. Corrélativement, la
prise en compte des procédures de subjectivation, des techniques de soi, de leur articulation dans des gouvernementalités
qui gèrent l’attribution de la matérialité, est partout pertinente.

 
 
 Mais cela ne nous éclaire pas sur la manière dont les mises
en objets dans les conduites sensori-motrices peuvent structurer
les subjectivités, les articuler entre elles, ou les détruire.

 
 

 
 
 Les conduites sensori-motrices dans la culture matérielle

 
 Nous voilà au cœur de notre argumentation. Il s’agit de nous
forger ou de nous approprier les outils théoriques qui permettent
d’analyser le rapport entre matérialité, sensori-motricité et subjectivation politique dans chacun des cas étudiés dans ce volume. Si
nous ne disposons pas d’outils de précision, nous en resterons au
stade d’une constatation globale, sans comprendre par où passent
les médiations de la matérialité ni comment elles s’articulent à
celles du corps en mouvement, des images et du langage.

 
 
 Pour disposer d’un tel outillage, il faut faire appel à un
ensemble de savoirs accumulés au cours des deux derniers
siècles à l’article de la perception, de la motricité, de l’inconscient au sens freudien du terme. Un point de départ, arbitraire
mais commode, nous est fourni par le texte consacré par Marcel
Mauss en 1936 aux « techniques du corps » [10] . Il nomme ainsi la
manière qu’ont les humains, société par société, de se servir de
leur corps. Les techniques de marche, de nage, de repos, les
conduites liées à l’exercice de la sexualité, à la reproduction, à la
formation et au soin apporté aux enfants, varient de société à
société. Ces techniques font l’objet d’un apprentissage, et s’élaborent au carrefour de ce qu’il nomme, dans le vocabulaire du
début du XXe siècle, le psychologique, le biologique, et le social.

 
 
 La contribution de Mauss peut être précisée grâce à l’apport
de la psychologie et des neurosciences, qui ont considérablement éclairé les conditions d’exercice de la perception, de
l’affectivité et de la motricité humaines. Head et surtout
Schilder [11]  ont solidement établi la notion de schéma corporel.
Le corps humain, disent-ils, n’est pas la somme d’un certain
nombre d’organes juxtaposés et commandés en extériorité par
un système nerveux central. C’est une synthèse sensori-motrice
souple et variable, construite au prix d’un long apprentissage, et
qui englobe la dynamique des objets sur lesquels elle prend
appui. Le joueur de tennis fait corps avec sa raquette. Celle-ci
fait partie de son bras, modifie sa dynamique posturale, et
devient un organe de perception dans la mesure où le contact de
la balle est perçu directement à la surface de la raquette par proprioception [12]  de la main, du bras et de l’appareil locomoteur. En
d’autres termes, la proprioception se dilate jusqu’à englober la
raquette avec laquelle on joue, la voiture que l’on conduit, sa
masse, son encombrement, sa dynamique, ou l’avion qu’on
pilote. Cela affecte immédiatement les émotions du sujet.

 
 
 En effet, les inventaires de culture matérielle incorporés sont
inclus dans l’enveloppe psychique du moi. Ils soutiennent le
narcissisme du sujet et font partie de l’image inconsciente du
corps telle que la décrit Françoise Dolto [13] . Un automobiliste est
un humain-Mercedes ou un humain-2CV. On peut être un
humain-Boeing ou un humain-vélo. On peut être tout cela successivement selon les circonstances. Mais, étant donné la stratification et les inégalités sociales, ces différences subjectives
sont presque toutes intériorisées de manière durable et font partie de l’identité du sujet. Ce thème a été amplement développé
par Pierre Bourdieu autour de la notion d’habitus.

 
 
 Les travaux dont on ne fait ici qu’esquisser les conclusions
de manière grossièrement schématique, ont donné naissance à
une praxéologie motrice synthétisée par Pierre Parlebas [14] . Celle-ci procure un large outillage théorique et analytique qui
s’applique en priorité à l’étude des sports et des jeux, mais qui
est directement applicable à toute conduite sensori-motrice. Elle
permet une saisie et une mise en ordre du donné empirique, et
sa construction en objet anthropologique.

 
 
 
 Il n’y a pas lieu ici de déployer une théorie de la culture
matérielle incorporée en sensori-motricité. Le cadre d’une introduction ne le permet pas, et je l’ai moi-même tenté ailleurs tout
comme Marie-Pierre Julien [15] . En revanche, il importe de souligner la manière essentielle et très généralement occultée dont la
mise en objets s’articule avec les techniques de soi et les gouvernementalités subjectivantes. Je le ferai brièvement en énonçant quelques remarques.

 
 
 Tout d’abord, il n’existe pas ou à peine d’action individuelle
ou sociale qui ne soit étayée en sensori-motricité et en matérialité. Cette proposition demanderait à être argumentée dans le
détail et de manière largement comparative. On ne peut ici
qu’évoquer l’essentiel. Les activités les plus diverses s’appuient
toutes sur des mouvements et des matières : les déplacements,
les jeux, le travail, le repos, toutes les formes de la socialité
mettent en œuvre des bâtiments, meubles, outils, équipements,
matières, nourritures, boissons, etc. A contrario, on peut faire
valoir le déficit d’action qu’encourent les handicapés à l’exacte
mesure de la gravité de leur handicap. Les activités les plus
désincarnées des classes dominantes exigent un investissement
sensori-moteur. Le souverain, même s’il ne manie jamais la
plume ni la souris, siège, écoute, parle, regarde. Il y aurait lieu,
ici, d’évoquer l’engagement sensori-affectivo-moteur dans la
parole, et les fonctions performatives ou phatiques de celle-ci,
qui sont directement engagées dans l’action. Au demeurant,
s’ils ne tiennent pas la plume, le souverain et les classes dirigeantes possèdent leurs propres conduites motrices subjectivantes : le ballet et la chasse pour le Roi Soleil, l’ascèse pour les
priyayi d’Indonésie, les voyages, les bains de foule, la pratique
des médias pour les chefs d’État modernes. Tout cela les amène
à se mouvoir, et à s’exposer à des perceptions et à des émotions
multiples. Enfin, il existe peut-être des religions qui n’engagent
en rien la sensori-motricité du sujet à titre essentiel, mais, personnellement, je n’en connais aucune. Toutes les religions
connues exigent du croyant qu’il s’engage dans des gestuelles et
des manipulation d’objets, de substances ou dans des rites (chapelets, encens, jeûnes, onctions, communion eucharistique,
musique, processions, pèlerinages, postures de prière, danses,
transes, etc.) comme corrélat essentiel de son adhésion et de ses
verbalisations. Faire de la religion une « croyance » est excessivement réducteur.

 
 
 Même le rêve du dormeur engage sa sensori-motricité. Il se
manifeste au cours du sommeil paradoxal, à un moment où
toute la machine neuroperceptive et musculaire se mobilise. Le
dormeur s’agite et produit des images oniriques qui sont des
substituts d’actions dans la matérialité. Le récit des rêves fait
toujours appel à l’évocation de mouvements, de perceptions et
d’objets matériels. L’Homme aux loups raconte avoir vu dans
son rêve, par la fenêtre ouverte, un arbre sur les branches
duquel étaient assis une demi-douzaine de loups, ce qu’il dessine sur une feuille de papier qu’il donne à Freud. Les actions
analysées dans ce volume ne font pas exceptions à la règle :
dans chacune des activités envisagées (vente de journaux, activité minière et guerrière, consommation de la bière, danses
masquées, production conjointe du fer et des métallurgistes,
production d’un soi aristocratique et raffiné par des conduites
ascétiques et la mise en objets d’excellence, apprentissage de la
fabrication et des usages du meuble chinois à Paris…), nous
n’avons pas délibérément cherché à sélectionner des cas dans
lesquels la matérialité acquérait une visibilité particulière au
regard de l’action en société. Nous nous sommes contentés de
faire ressortir une dimension constitutive de toute action de
gouvernement de soi ou de gouvernement des autres.

 
 
 Ma deuxième remarque est la suivante : la perception, la
motricité et l’affectivité entretiennent entre elles des rapports
essentiels. S’il n’y a pas d’action sans mouvement, il n’y a pas
non plus de mouvement sans un engagement des sept sens (les
cinq habituels, plus la proprioception et le sens vestibulaire de
l’équilibre, de la position dans l’espace, et de la dynamique corporelle). Il n’y a pas non plus d’engagement des sens sans un
engagement corrélatif de l’affectivité. Nommez-la désir, pulsion,
passion ou motivation selon vos inclinations. Le travail harassant
des fondeurs du Cameroun met en œuvre les sensations procurées
par les arts du feu pratiqués pendant plusieurs semaines d’affilée
dans des clubs masculins, au son de la musique, des plaisanteries
et du travail, dans une perspective de contrôle sensori-moteur des
pulsions agressives. Le tout opère une subjectivation en non-violence qui écarte les métallurgistes des activités guerrières.

 
 
 Les sens ont une histoire. Ce que Mauss énonce des techniques du corps est transposable aux techniques des sens. Les
sens se cultivent. Pour que le sujet perçoive certaines choses
(des arômes, des sons, des configurations graphiques, une esthétique, des sensations kinesthésiques), il est impératif que tout
cela ait été socialement enregistré dans ses répertoires perceptifs. Les goûts et les dégoûts sont socialement et historiquement
conditionnés. Pierre Bourdieu l’a souligné dans le cas de
l’esthétique de classe, Claude Fischler au regard de l’alimentation, et Alain Corbin à l’article des odeurs [16] . Le domaine de la
consommation est en mesure de fournir des exemples sans
nombre d’une telle histoire. On comprendra que les luttes de
subjectivation aient une dimension sensorielle susceptible
d’attiser les haines ou de rapprocher les sujets. Un exemple éloquent nous est fourni par Stéphane Audoin-Rouzeau et Annette
Becker [17] . Ils nous rappellent que pendant la Grande Guerre, les
Français étaient généralement persuadés que l’Allemand dégageait une odeur corporelle désagréable. Selon l’expression
consacrée, « ils les avaient dans le nez ». Certains soldats français prétendaient l’avoir perçue jusque sur les cadavres. Cette
odeur fit l’objet d’une communication du Dr Bérillon sur « la
bromidrose fétide de la race allemande », publiée en 1915, et
présentée plus tard à l’Académie de médecine sans susciter de
contradiction. Le combattant de 14-18, dans sa rage d’exterminer l’Allemand, parfois sa cruauté, son endurance, sa détermination à contenir la « barbarie », son obéissance au commandement, nous est incompréhensible sans cette intelligence du sensoriel intriqué à l’affectif. A naturaliser et à universaliser le sensoriel, nous nous exposons aux excès de l’ethnocentrisme et de
l’anachronisme.

 
 
 Je poursuivrai avec une troisième remarque : le matériel et le
sensoriel sont très largement inconscients, à plusieurs titres.
D’une part, il existe ce que Pierre Parlebas [18]  nomme un inconscient moteur : un sujet quel qu’il soit a rarement conscience de
ses conduites motrices incorporées. Un bon automobiliste peut
faire le trajet Paris-Marseille en déléguant la conduite de la voiture à ses algorithmes moteurs et en consacrant son attention à
la conversation avec ses passagers, ses rêveries, des émissions
radiophoniques ou l’écoute de musique. Un sportif, même de
haut niveau nous dit Parlebas, n’a pas de conscience adéquate
de sa motricité. Lorsqu’on lui demande de décrire par le menu
les gestes de son art (appel de la jambe droite, levée de la
gauche, etc.), il se trompe dans plus de la moitié de ses énoncés.
Il est nécessaire qu’il en soit ainsi. Si notre attention consciente
était mobilisée par chacun de nos mouvements musculaires, la
charge mentale serait insupportable.

 
 
 Dans un tout autre sens, la sensori-motricité est partiellement
occultée au sens freudien du refoulé, justement parce qu’elle
touche de si près aux pulsions. Il y a là un énorme domaine
d’investigation qui a été thématisé de manières fort diverses, à
propos de l’espace et de l’objet transitionnel par Donald
Winnicott [19] , de la peau comme fantasme du moi et de ses
désordres par Didier Anzieu [20] , de la différence entre « schéma
corporel » et « image inconsciente du corps » par Françoise
Dolto (qui s’est attachée à analyser les blocages inconscients de
la sensori-motricité en particulier chez les enfants, et qui nous
renseigne par contrecoup sur le fonctionnement « normal » de
l’enfant et de l’adulte [21] ).

 
 
 
 Enfin, la sensori-motricité engagée dans la matérialité des
choses occupe une place très particulière dans les sociétés occidentales modernes. Elle est omniprésente, en particulier grâce à
l’approvisionnement industriel de masse en biens de consommation et à la diversification phénoménale des activités de travail et de loisir. La contribution de François Hoarau dans ce
volume illustre ce point de manière inattendue, en montrant par
exemple qu’un lecteur du journal Le Monde ne se différencie
pas de celui de Paris Turf par ses apparences mais par ses gestuelles et son comportement à la caisse d’un point de vente de
presse. Or si ce type d’engagement sensori-moteur est omniprésent dans nos sociétés, il est très largement impensé. Il n’est pas
facile de détecter les causes de cet état de fait. L’héritage historique pèse lourd : moins celui du « judéo-christianisme » et du
cartésianisme, qui fournissent des boucs émissaires prêts à
l’emploi et un fonds de commerce commode sur « l’oubli du
corps » largement exploité par des auteurs comme David Le
Breton [22] , que celui des religions dualistes qui ont déferlé sur
l’Occident du IVe au XIIIe siècle, et ont perpétué leurs échos
jusqu’à l’époque moderne par l’intermédiaire de la Réforme, en
prêchant la rivalité entre un dieu du mal ami du corps et de la
matière et un dieu du bien ami de l’âme. Ces religions dualistes
ont été éradiquées par le fer et par le feu. Leurs arguments (le
diable, l’enfer) ont été incorporés au cours de la polémique.
Leur mémoire a été refoulée et détruite avec succès, mais leur
héritage est omniprésent ainsi qu’en atteste Julien Ries [23]  qui en
opère la difficile anamnèse.

 
 
 La survalorisation de la parole, du logos, aussi bien dans la
philosophie (jusques et y compris la phénoménologie) que dans
la psychanalyse, possède une bonne part de responsabilité dans
l’occultation de l’ordre sensori-affectivo-moteur dans les
sciences de l’homme et de la société, jusque chez de nombreux
psychanalystes qui, à force de pratiquer la cure par la parole
(codifiée et déontologiquement acceptable) accréditent la
conviction que seul « l’ordre du langage », souvent réduit à la
parole, est psychiquement structurant. Cela est fermement
démenti par les traditions multiples qui vont de Mélanie Klein à
Didier Anzieu [24]  et Serge Tisseron [25] , pour qui la structuration
psychique est tout autant étayée par la sensori-motricité et les
images, même si la parole reste la voie royale de tout processus
de symbolisation.

 
 
 Une quatrième remarque : le rapport entre la subjectivation
par les conduites motrices, d’une part, et le langage, d’autre
part, est beaucoup plus complexe que les modèles sémiologiques, qui font de l’un le décalque de l’autre, ne le laissent supposer. Serge Tisseron [26]  distingue trois media qui permettent au
corps/psychisme d’assimiler (il dit « symboliser ») ses expériences. Le medium sensori-affectivo-moteur se met sans doute
en place dès avant la naissance. Il permet de rejouer l’expérience
vécue et de l’introjecter. Le jeu de la bobine tour à tour lancée et
ramenée au moyen d’une ficelle par le petit-fils de Freud est le
prototype de cette symbolisation sensori-affectivo-motrice
d’une expérience fondamentale : celle de la présence et de
l’absence alternative de l’individu maternant. La manipulation
de l’objet transitionnel appartient au même registre, de même
que l’essentiel du jeu chez l’enfant et l’adulte. Le deuxième
medium de symbolisation est constitué par l’image, c’est-à-dire
par toute trace matérielle durable et sa transposition en image
psychique. Le troisième enfin est constitué par les mots, le langage, qui permet d’évoquer des images à la demande, de communiquer, et d’engager le débat contradictoire avec les autres.

 
 
 Ces quelques notations, qui peuvent paraître banales, possèdent en fait de nombreuses implications d’une portée considérable. Je n’en évoquerai qu’une : rien ne permet de postuler que
les trois media de symbolisation soient en accord les uns avec
les autres dans une même société ou pour une même personne,
relativement aux mêmes événements ou aux mêmes objets.
Reprenons l’exemple des priyayi développé par Romain
Bertrand. Dans leurs écrits de référence et leurs discours, les
priyayi se présentaient – sincèrement sans aucun doute –
comme des sujets ayant réussi à subjuguer leur moi, capables de
se contrôler à volonté, maîtres de leurs humeurs et de leurs
désirs, et dignes de ce fait de s’employer au gouvernement des
hommes. Leurs pratiques sensori-motrices, à l’inverse, montrent
à quel point ces sujets cultivaient leurs pulsions d’emprise sur
eux-mêmes et sur les autres et témoignaient par le moindre de
leurs gestes de l’hypertrophie de leur moi. La contradiction
entre discours et conduites sensori-motrices est ici flagrante. On
voit bien pourquoi : leur pouvoir s’exerçait beaucoup mieux par
le biais de la séduction d’un dandy maître de soi et apparemment désintéressé, que par l’affichage d’une autorité brutale.
Cette gouvernementalité par les pratiques ascétiques ne relève
ni d’une théorie de la manipulation ni d’une théorie stratégique
du pouvoir. De manière plus subtile, les priyayi étaient sincères.
Ils adhéraient à leur ethos au premier degré. Les assujettis
étaient fascinés. Tous étaient complices, et « ça » gouvernait,
comme on dirait « ça marchait ». Or la parole des sujets, en particulier des plus puissants, est essentielle à ce type de gouvernementalité, en ce qu’elle en propose un déchiffrement plausible,
voire convaincant.

 
 
 Pour autant, on ne peut pas postuler une situation d’équilibre. Des gouvernementalités telles que celles dans lesquelles
s’inscrivent les priyayi ont une histoire, souvent mouvementée.
Les changements historiques peuvent déclencher des luttes ou
des guerres de subjectivation, comme on le voit dans le chapitre
consacré par Nicolas Argenti aux danses interdites d’Oku.

 
 
 Je conclurai là cette ébauche d’une théorie praxéologique de
la culture matérielle incorporée : un champ très étendu s’ouvre
devant nous, grâce aux neurosciences, au cognitivisme, à la
praxéologie, à la psychanalyse (quelles que soient les tensions
avérées entre ces approches), qui permettent de comprendre
comment les techniques du corps, les techniques des sens, leur
histoire, la sensori-motricité, etc. sont toujours étayées dans la
matérialité des corps et des objets, dans le mouvement, et dans
les pulsions et l’imaginaire du sujet désirant et assujetti, cela
quelle que soit la société considérée. On se contentera de cette
esquisse pour faire retour à Foucault et au propos général de cet
ouvrage.

 
 

 
 Foucault, les gouvernementalités et la morale

 
 Après le « meurtre » du sujet de l’humanisme, évitons tout
malentendu en déplaçant le regard vers le processus aux dépens
de la chose, vers la subjectivation aux dépens du sujet, et
tâchons d’en préciser les contours. Une première remarque
s’impose, qui concerne l’historicité. L’approche foucaldienne de
l’histoire de la sexualité repose sur une hypothèse lourde. Pour
Foucault, les formes assumées par le désir, les objets qu’il se
donne et peut-être le désir lui-même dans sa source, sont des
phénomènes pleinement historiques. En dénaturalisant totalement la sexualité, et partant le sujet, Foucault parachevait le
meurtre du sujet de l’humanisme. Il s’exposait aussi à un malentendu qui n’a pas manqué de se produire lorsqu’il est devenu
l’une des références majeures de certains mouvements féministes et homosexuels radicaux, notamment aux États-Unis,
pour qui la subjectivation, n’étant déterminée par rien d’universel, est ce qu’on choisit qu’elle soit : par exemple on peut se
produire comme homme ou femme, avec des préférences homo,
hétéro ou bi-sexuelles. Les « techniques de soi » seraient des
actions volontaristes de soi sur soi, en vertu d’un certain objectif identitaire à atteindre. Le sujet de la liberté, caricature de
celui de l’humanisme, peut ainsi revenir en contrebande après
avoir bouclé la boucle, par éviction des instances institutionnelles de la vie en société, sous la forme du « culte californien
du soi » et du « développement personnel » stigmatisés par
Foucault lui-même. Soit dit en passant, la dénaturalisation de la
subjectivation opérée par le philosophe le mettait en porte-à-faux par rapport à l’héritage de Freud, pour lequel il y a quelque
chose d’universel dans le fait de devenir un sujet humain (ou
d’échouer à le devenir) en présence d’un certain nombre de
données contraignantes : son corps propre sexué, le cadre social
dans lequel on est né, avec sa langue, sa culture matérielle, son
organisation sociale, les ascendants et les proches que l’on n’a
pas choisis, les parents qui vous ont mis au monde, bref, tout ce
que Pierre Legendre [27]  désigne comme un espace généalogique
institué, rapportable au politique organisé, faisant office de
fatum, et qui arrache le sujet au « self-service normatif ». En
écrivant que « les enfants ne sauraient être trop exigeants dans
le choix de leurs parents », Mark Twain met le doigt sur ce
genre de limite. Ce sont précisément ces contraintes, et non
l’absence de contrainte, qui sont subjectivantes, dans la mesure
où elles structurent le désir, lui posent des limites, et l’arrachent
à l’indifférenciation. Il est absurde de prétendre que devenir un
sujet, c’est devenir ce que l’on choisit d’être : cela revient à évacuer tout assujettissement et ce que Foucault nommait une
« gouvernementalité », c’est-à-dire l’ensemble des actions sur
les actions des autres. Le fait que ces gouvernementalités soient
plus ou moins dépourvues de cohérence interne ne change rien à
l’affaire, ni aux contraintes subjectivantes qu’elles font peser
sur les individus.

 
 
 Cette première remarque en amène une seconde. Cette fois-ci en accord avec la psychanalyse lacanienne, Foucault établit
un lien direct entre subjectivation et règle morale. Dans le
Séminaire VII, Jacques Lacan, tout en reconnaissant que la
morale est socialement instituée et qu’il faut qu’elle le soit, car
la loi qu’intériorise le sujet ne peut être la sienne, Lacan, donc,
souligne que la question morale se pose pour le sujet parce
qu’elle est inscrite dans la dialectique de son désir [28] . Le sujet
n’accède à son désir qu’à travers la prise en compte du désir de
l’autre. Cela impose au sujet de renoncer à certains objets pour
en acquérir d’autres. Narcisse, dans le même mouvement, se
montre sourd aux appels de la nymphe Echo et renonce à se
détourner de sa propre image dans laquelle il finit par s’abîmer.
Pour accéder à la relation avec Echo, il eût fallu qu’il se séparât
de sa propre image. C’est par une succession de coupures que le
sujet transige avec ses propres désirs et ceux des autres, y compris ceux dont il est l’objet. C’est là que se situe la règle morale
qui institue historiquement les limites entre les désirs des uns et
des autres en posant des interdits et l’éventualité de transgressions coupables. Il n’y a pas de culpabilité sans interdit ni sans
sujet institué, et réciproquement. Il était légal et moral pour un
patricien romain de châtier ou de tuer son esclave déméritant
comme pour une mère d’abandonner son enfant sur un tas
d’ordures. Dans l’Europe moderne, toutes ces pratiques sont
interdites et sanctionnées par la règle morale et juridique. Mais
les sociétés contemporaines possèdent des moralités sectorielles
en possible désaccord les unes avec les autres. Dans la moralité
de Massu, Bigeard, Ausaresse et de certains cadres de l’armée
française en Indochine et en Algérie, la pratique habituelle de la
torture au service de la « bonne » cause ne posait pas de problèmes de conscience. Elle ne fut d’ailleurs pas sanctionnée.
Elle s’inscrivait en droite ligne de la « brutalisation » des sujets
accomplie sur les champs de bataille des deux guerres mondiales et des conquêtes coloniales, et faisait partie de l’ethos de
la plupart des cadres des armées européennes. Chez de nombreux tortionnaires, elle n’entraînait nulle culpabilité. La moralité commune, en eux, s’était éclipsée dans une faille du politique. Ces pratiques furent directement inscrites dans le matériel, les corps, et le psychisme des protagonistes, victimes et
bourreaux.

 
 
 Les gouvernementalités se stabilisent autour de ces morales
plus ou moins instituées. Celles-ci passent historiquement par
des phases d’affirmation et de contestation. Les textes de
Romain Bertrand sur le pouvoir en Indonésie et de Nicolas
Argenti sur les mascarades interdites du Cameroun mettent en
scène des cas de contestations entre moralités subjectivantes.

 
 
 La contribution de Filip De Boeck illustre ce type de guerre
autour de la chasse au diamant en Angola. La violence exercée
sur les corps et les objets dans les camps miniers contrôlés par
l’UNITA maintient les mineurs sous pression et leur impose des
distorsions telles que la notion de subjectivation peut sembler
discutable pour en rendre compte. C’est plutôt de dé-subjectivation qu’il faudrait parler, tant à l’article de la régression psychique et affective des personnes que du décrochage massif par
rapport aux règles morales généralement admises dans leurs
milieux d’origine. Les sujets subissent les conditions de la guerre du diamant tout en cultivant un désir de paix, de sainteté et de
moralité qui confine au cargo cult. De Boeck ne s’étend pas sur
les régressions psychiques et affectives, mais Inge Brinkman a
rapporté des témoignages qui attestent par exemple la dépendance à la violence des soldats de l’UNITA, caractérisée par la
perte de toute sensibilité ou compassion (ngazi dans la langue
locale), allant jusqu’à la folie [29] . Violence, folie et dé-subjectivation restent ancrées dans les conduites sensori-motrices et les
mises-en-objets : ces soudards dé-subjectivés souffrent de
troubles divers comme de céphalées et d’œdèmes. Ils ne se sentent bien que lorsqu’ils peuvent à nouveau faire usage de
l’épieu, de la matchète, de leur fusil automatique ou de leur
sexe pour empaler, trancher, mitrailler, violer, et boire du sang
humain. Les efforts des églises et des tradipraticiens en vue de
les désaliéner restent vains.

 
 
 On peut en conclure que les techniques du corps et les mises
en objets subjectivantes ne peuvent être abstraites de l’économie morale qui leur sert de matrice. On pourrait citer pléthore
d’exemples comme les débats et enjeux politiques et financiers
qui entourent la consommation de tabac, d’alcool, de psychotropes, de substances de dopage. Ces débats sont préfigurés par
les controverses suscitées par la consommation de stimulants
(café, thé, tabac) aux XVIIIe et XIXe siècles. Les manifestations,
rixes et échanges de propos peu amènes qui ont opposé chasseurs et Verts dans la France des années 1996-2002 montrent
que cette lutte de subjectivation se joue moins au plan des intentions affichées (tous prétendent gérer l’environnement humanisé,
et, dans la polémique, chacun s’est approprié l’argument de
l’autre : « plus écologiste que moi, tu meurs ») qu’au double
plan des conduites sensori-motrices et de la morale. Les chasseurs et les Verts ont chacun leur petite madeleine de Proust,
mais ce ne sont pas les mêmes. Le sensoriel et l’émotionnel prévalent sur les rationalisations. Chacun pense pouvoir convertir
l’autre en l’invitant à sa pratique, qui est subjectivement si gratifiante qu’il ne peut en imaginer d’autre. Mais l’invitation faite
au Vert de passer la nuit à saucissonner dans un gabion possède
à ses yeux autant d’attraits que celle qu’il peut adresser en
retour au chasseur impénitent, d’enfourcher un VTT en forêt de
Fontainebleau le dimanche matin. Ici, l’épiderme est inextricablement mêlé à la question morale du « respect » de l’autre, de
ce qu’ils nomment la « nature », des normes de la prédation et
de la mise à mort des animaux. Le même débat moral fait rage
autour de la corrida et des modalités de l’élevage, du transport
et de l’abattage des animaux de boucherie. Ces préoccupations
morales jusque dans le secret des abattoirs ont été finement analysées par Noëlie Vialles [30] .

 
 

 
 Questions de méthode : échelles d’observation et saisie ethnographique

 
 Quelle pourrait être l’échelle d’analyse des gouvernementalités enracinées dans les conduites sensori-motrices et la culture
matérielle articulées aux verbalisations des protagonistes ? Elle
ne peut être macrosociale, dans la mesure où les mises en objets
peuvent être extrêmement diversifiées au sein d’une même
société. La contribution de Marie-Pierre Julien montre par
exemple que des Asiatiques, établis en France par vagues
migratoires successives, fabriquent des meubles d’apparence
« chinoise » pour des clients français, selon des normes esthétiques et formelles « objectivement » composites, et se socialisent ainsi dans un mode d’habiter français. Nicolas Argenti
abonde dans le même sens, puisque les pratiques des hommes et
des femmes, des notables et des cadets, des migrants et des villageois d’une chefferie du Cameroun diffèrent les unes des
autres et les engagent dans des conflits de subjectivation.
L’Afrique, à cet égard, offre un champ d’observation d’une
richesse rare, et l’on peut verser au dossier la domestication de
la modernité occidentale par la consommation des élites étudiée
par Michael Rowlands et Peter Geschiere [31] , tout autant que les
rébellions violentes contre les biens occidentaux qui ont enflammé le Congo de 1960 à 1966, ou les diverses formes de cargo
cults que l’on trouve dans cette région et auxquels Filip De
Boeck fait allusion.

 
 
 L’adoption d’une échelle d’observation macrosociale se
heurte également à la dérive culturaliste qu’elle a tendance à
susciter. Plus d’un analyste peut être tenté de parler de la culture
française, africaine, ou canaque, et de prêter à ces notions une
valeur analytique et explicative en dépit de toutes les objections.
S’il s’agit de « culture matérielle » – terme fourre-tout commode
mais dépourvu de valeur analytique –, l’ajout d’adjectifs qualificatifs (française, chinoise, bourgeoise, ouvrière) est toujours
en décalage par rapport aux procédures de subjectivation qui se
font en première personne. Ce que nous analysons dans cet
ouvrage, ce ne sont pas des « cultures matérielles », mais des
registres de techniques du corps et de conduites sensori-motrices dans des matérialités diversifiées, même au sein d’un
groupe restreint. Dans un camp minier angolais, par exemple,
les différentes catégories – plongeurs, artivistes, laveuses,
femmes « mariées », soldats, etc. – ne partagent ni les mêmes
conduites sensori-motrices, ni les mêmes inventaires d’objets
incorporés.

 
 
 Une troisième objection s’oppose à l’adoption d’une échelle
macrosociale : c’est son tropisme à centrer l’analyse sur l’État
comme lieu privilégié du pouvoir et de l’approvisionnement.
Par exemple, il peut être tentant d’analyser la manière dont
l’État hitlérien a systématiquement assujetti le peuple allemand
en lui imposant toutes sortes de pratiques sensori-motrices
(défilés, liturgies du parti, uniformes, pratiques de plein air,
sports, techniques du corps, initiations par classe d’âge et par
sexe). Ce serait passer à côté de l’adhésion des sujets par
l’adoption des techniques de soi diversifiées proposées par le
régime ou assimilées par lui, et ignorer tout autant les différences au sein même de la société allemande entre citadins et
ruraux, intellectuels, cadres du parti, des SS ou de l’armée.

 
 
 A l’inverse, l’échelle microsociale, chère aux ethnologues, a
le mérite de coller de près à la diversité des pratiques, et, de surcroît, de bien articuler ces pratiques locales avec le « global »,
surtout lorsqu’il s’agit d’objets matériels, dont l’autochtonie ou
l’origine externe sont immédiatement perceptibles dans une
petite communauté (que l’on songe à la bouteille de Coca-Cola
de l’exemple – pas tout à fait imaginaire – du film de fiction Les
Dieux sont tombés sur la tête, ou à l’exemple réel de l’arrivée
du Beaujolais nouveau en pays bamiléké cité par Jean-François
Bayart [32] ). Mais l’échelle microsociale a pour inconvénient
d’évincer de manière quasi automatique la question des rapports
de pouvoir ainsi que la dimension politique des gouvernementalités subjectivantes.

 
 
 Reste une échelle de dimension intermédiaire, celle des institutions, dans la tradition weberienne. C’est celle qui s’impose
d’elle-même dans cet ouvrage. La chaîne de points de vente de
presse, le camp minier, les priyayi d’Indonésie, le système
d’approvisionnement de la bière africaine, les groupes de danse
masquée dans une chefferie du Cameroun, les ateliers de fondeurs et forgerons dans une autre, les ateliers de chinoiseries du
faubourg Saint-Antoine à Paris, qui s’offrent aux analyses auxquelles se livrent les auteurs de ce volume, sont autant de structures sociales instituées, grandes pourvoyeuses de cultures sensori-motrices. Le champ institutionnel est immense. Pour rester
dans le domaine colonial, on pourrait citer en exemple les missions chrétiennes en Afrique et leurs modes d’approvisionnement analysés par Birgit Meyer [33]  ; les multinationales et leurs
procédures d’assujettissement des cadres et de la clientèle ; tel
bâtiment de la marine nationale avec l’omniprésence encombrante de ses matériels, de leur entretien et de leur mise en
œuvre.

 
 
 Chacune de ces institutions offre deux portes d’accès, d’une
part aux sociétés politiques dont elles font partie, et de l’autre
aux pratiques des sujets qui les composent. Ceux-ci sont soumis
à des contraintes tant locales que globales et procèdent à des
articulations et à des arbitrages. Ainsi les artisans chinois du
faubourg Saint-Antoine étudiés par Marie-Pierre Julien sont-ils
partie prenante des flux migratoires, en voie de globalisation
depuis le début du siècle, du marché et des professions du
meuble, et entretiennent-ils un rapport personnalisé à la clientèle
et à la main d’œuvre.

 
 
 Au regard de la méthode, une telle approche des conduites
sensori-motrices dans leur cadre institutionnel ne saurait faire
l’économie d’une ethnographie fine des pratiques. Revenons à
l’exemple des guerres de subjectivation et de moralité qui opposent Verts et chasseurs en France. Si vraiment ce qui les oppose
s’enracine dans le sensoriel, le mouvement et le matériel (le
gabion, le fusil de calibre 12 ou 20, le VTT, le casque et la
gourde, etc.), alors il est capital pour l’analyse de ne pas brûler
cette étape en sautant immédiatement au plan du déclaratif, de
l’enquête par entretiens, du prêt-à-parler, voire de la langue de
bois (dont usent Verts et chasseurs) ou de l’analyse institutionnelle des fédérations de chasse, de leurs rapports avec les partis
politiques et les élus, des clubs de loisir, de la Ligue protectrice
des oiseaux, etc. Il faut se donner les outils d’une observation
participante, pleinement ethnographique, afin de saisir le côté
épidermique ou viscéral, comme on voudra – corporel sans
aucun doute – de ces gouvernementalités autour des pratiques
du rapport homme-environnement dans la France contemporaine.
L’outillage ethnographique existe, qui comprend les notions
descriptives et analytiques fournies par la praxéologie motrice
synthétisées par Pierre Parlebas [34] , la prise de vues vidéo, la photographie, et, tout simplement le vocabulaire qu’offrent les
langues dites « naturelles » comme le français pour décrire ou
désigner les gestuelles, les émotions, les odeurs, les sons, les
sensations. Il est suffisamment riche à cet égard et, pour l’instant, l’éthologie humaine n’a pas trouvé de meilleur outil que
celui-là pour travailler, ainsi que l’affirme Eibl-Eibesfeldt [35] . La
place très restreinte offerte par le présent ouvrage ne me permet
pas de m’étendre sur la description fine des conduites sensori-motrices dont traitent les différents chapitres. Du moins ai-je
indiqué la voie sur laquelle il me paraît souhaitable de s’engager.

 
 

 
 Mise en objets des sujets, vie sociale des choses et politique

 
 Les sept études qui composent le corps de cet ouvrage permettent d’illustrer la plupart des rapports entre culture matérielle,
subjectivation et gouvernementalité : techniques de soi, intégration des choses dans les conduites sensori-motrices du sujet,
souci de soi par rapport aux autres et à la morale, guerres de
subjectivation autour des matérialités, rapport paradoxal aux
verbalisations correspondantes. En revanche, l’un des aspects
importants de notre problématique reste relativement dans
l’ombre, à savoir le fait que les gouvernementalités incluent des
systèmes d’approvisionnement et d’attribution de la matérialité.
J’y ai déjà fait allusion à propos du pouvoir pastoral tel que
l’analyse Foucault. Une discussion adéquate de cette question
dépasserait largement le cadre de cette introduction déjà trop
longue. Qu’il me suffise de faire référence aux travaux publiés
sous la direction de Arjun Appadurai [36] , sur ce qu’ils nomment
« la vie sociale des choses », c’est-à-dire les trajectoires biographiques conjointes et inséparables des personnes et des choses
en particulier par rapport à leur mise en circulation sur le marché, en bref, ce qu’ils appellent la « politique de la valeur ».

 
 

 

 
 

                            Notes du chapitre
                        

 [1] ↑ F. Misser et O. Vallée, Les Gemmocraties. L’économie politique du
diamant africain, Paris, Desclée de Brouwer, 1997.

 [2] ↑ Voir R. Barthes, Mythologies, Paris, Le Seuil, 1957 ; J. Baudrillard, Le
Système des objets, Paris, Gallimard, 1968 et Pour une critique de l’économie
politique du signe, Paris, Gallimard, 1972 ; C. Levi-Strauss, La Voie des
masques, 2 vol., Genève, Skira, 1975 ; M. Douglas, De la souillure. Essai sur
les notions de pollution et de tabou, Paris, Maspero, 1971 (trad. de l’anglais
Pollution and Danger, 1966).

 [3] ↑ F. Braudel, Civilisation matérielle, économie et capitalisme
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